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M. CARNOT DANS LE PAS-DE-CALAIS - 3 m e JOURNEE 
MOI'BAIX-TOVMOIXC 

RÉFLEXIONS 
SUR LE VOYAGE OU PRÉSIDENT 

M. Chinchoile Inl-BiWne, i MMUÏ?IQ-
graphe complaisant des faits et gestes 
du brav' général» est obligé de le recon
naître dans le Fiçâro : lé voyage du Pré-
t^Bnt dans le -pas-de-Cà lais, est tfn gros 

accès, presque un triomphé 
La chose étant indéniable, les gens de 

mauvaise humeur et les journaux qui 
reçoivent leur mot d'ordre des préten
dants, cherchent à l'expliquer ou plutôt 
à en atténuer l'importance; Ils mettent 
Sur le compte de la curiosité, voire de la 
badaudehe française, tes acclamations* 
enthousiastes qde les masses populaires 
font e.nte,udr* swr tè riàFeours du cortège 
^t.aentiel, 
, Le peuple, disent-ils, est respectueux 

par instinct; il s'incline toujours sponta
nément devant le chef de l'Ktat, quel 
qu'il soit, pafCô due ce dernier incarne 
à. ses yeux, à tort ou à raison, l'autorité 
légitime. Ce n'est pas la République que 
l'on acclame dans la personne de M. Car
not; c'est le pouvoir suprême. Laissez 
venir la monarchie ou le boulangisme, 
républicains trop naïfs, et vous en 
Verrez bien d'autres I 

Le peuple, qui se laisse aujourd'hui 
éblouir par des apparences trompeuses, 
ouvrira les yeux, reconnaîtra ses ( illu-
sions.et se prosternera humblement de
vant le chef da la nation, revêtu de tout 
Je prestige de sa dignité, et estouré de 
tout l'appareil de sa force. M. Car no t 
n'est qu'un instrument inconscient de 
notre sainte caate. H répand, sans s'en 
douter, la semence dont nous recueille
rons bientôt les fruits ; il entretient à 
son insu, le culte de l'idole monarchique 
dans les foules. 

Vraiment*M. Carnot n'est cependant 
pas un homme d'Etat, incolore et neu
tre, dépourvu d'opinions et de personna
lité. Avant d'être appelé au poste qu'il 
occupe, par la confiance des républicains 
du Parlement, le président de la Répu
blique avait pris nettement position, 
dans les grandes controverses qui agi
tent le pays. M. Carnot n'est pas né à 
la vie politique, le jour où il est entré à 
l'Elysée. 

Il a des antécédents bien antérieurs à 
son arrivée à la, première magistrature 
de l'Etat; il a pris une part assidue aux 
travaux de la majorité républicaine, il a 
même été plusieurs fois ministre, avant 
d'être Président de la République. 

Ses idées et ses principes politiques, 
ses votes comme député , ses actes 
comme membre du gouvernement, sous 
la présidence de M. Grévy, sont connus, 
archi-connus. Parmi les citoyens qui lui 
rendent hommage, il n'y en a pas un 
qui ignore son passé. 

On sait que M. Carnot s'est associé, 
très ouvertement, à toutes les réformes 
qui ont marqué les premières années de 
rétablissement de la République; on sait 
qu'il a pris sa part d'honneur et de res-

fionsabilité dans ces lois sur l'instruction 
aïque et sur la laïcisation d'un grand 

nombre de services publics, qui ont si 

fortement •eandaUso les cléricaux et les 
réactionnaires. 

On sait enfin qu'il a été porté au pou
voir suprême, par le parti républicain ; 
et que son premier soin, en prenant 
possession de son mandat, a été de dé* 
clarër qu'il entendait rester fidèle à ses 
origines et seconder lus efforts de son 
parti dans la lutte à outrance contre' la 
droite cléricale. 

C'est ce qui nous permet d'affirmer 
aux esprits chagrins et aux sophistes 
de la réaction, qu'ils se trompent gros-
s#re>in'en,t, en essayant de dénaturer ou 
d'amoindrir là portée' du. voyage du pré
sident Carnot, dans le Pas-de-Calai!1, 

Sans doute, les ovations qui se pro
duisent, tout le long du trajet parcouru 
par le chef de l'Etat, ne passent pas par
dessus sa tète, pour s'adresser exclusi
vement a la République. M. Carnot a 
une juste part dans ces hommages, car 
le peuple sait rendre justice à ceux qui 
l'ont toujours servi avec probité*, 
désintéressement et modestie; mais, 
1 faut ôtre aveugle ou d'une mau
vaise foi absolue, pour ne pas voir 

due les milliers de citoyens du Pas-de-
Calais, qui témoignent tant d'enthou
siasme, en recevant M. Carnot au mi
lieu d'eux, confondent dans leurs accla
mations le gouvernement de la Républi
que et le bon citoyen qui le représente 
si dignement devant la France comme 
devant l'Eueope. 

Les amateurs de distinctions subtiles 
peuvent ergoter : c'est le président de 
la République Carnot, et non M. Sadi-
Carnot tout court, que l'on fête et que 
"on acclame, en ce moment, chez nos 
raisins du Pas-de-Calais. 

Cela peut Ôtre crue, pour eux; mais 
jela est ainsi. 

Eh I mon Dieu, oui, messieurs les 
réactionnaires, l'admirable accueil qu'ont 
fait à M. Carnot tes populations ouvriè
res de Lens et de Bruay, est dû tout au
tant a, son titre de républicain convaincu 
et de partisan sincère de la souveraineté 

'du peuple et de la justice socfàle, 'qu'à 
ses hautes fonctions officielles. 

Consultez donc l'histoire du passé ; et 
vous verrez qu'il n'est pas au pouvoir du 
premier chef d'Etat venu, de provoquer 
sur son passage des manifestations aussi 
touchantes. 

L'Empereur Napoléon III n'entrepre
nait un voyage, qu'après s'être fait pré
céder par une nuée de mouchards char
gés de chauffer l'enthousiasme des mas
ses. Le nombre des grandes villes où ce 
souverain Tut froidementaccueilli,durant 
son règne, est incalculable. 

Pour entendre des acclamations nour
ries, l'empereur était obligé d'aller au 
camp de Chàlons, ou les troupes préto
riennes recevaient au préalable la consi
gne de crier : Vive l'Empereur I 

Qui ne se souvient des lamentables 
équipées du maréchal de Mac-Manon, à 
travers la province î 

Nous le voyons encore, au milieu des 
rues de Lyon, enfonçant ses éperons 
dans le flanc de son cheval et galopant 
à la tête de son état-major,pour se déro
ber aux manifestations ironiques de la 
foule qui criait à pleins poumons : Vive 
la République ! Vive l'amnistie I 

Pauvre maréchal I II avait beau chan
ger de milieu, prendre les trains rapides, 
passer du Nord au Sud et de l'Est à 

l'Ouest. Cette obsession le suivait par
tout, comme un châtiment, à tel point 
qu un joUr, perdant tout empire sur lui-
môme, ce brave et ïnfortunô militaire 
fourvoyé dans la politique, se tourna 
vers son entourage, et lui dit : * Mats 
qu'est-ce qu'ils ont donc à crier tout le 
temps : Vive la République? J'en ai as
sez-. Moi aussi, je crierai : Vive la Répu
blique I sï on m'em... bote encoreI » 

Le cri que le peuple poussait aux 
oreilles du maréchal Mac-Manon, en 
manière de protestation, 11 le pousse 
aujourd'hui, en présence de.'M. Carnot, 
comme une affirmation solennelle et ré
fléchie de sa foi politique, qui n'a pas 
varié, quoï qu'on en dise, depuis le jour 
où l'effondrement de l'Empire au milieu 
de l'invasion, l'a définitivement éclairé 
sur le danger du pouvoir personnel. 

Et voilà la principale moralité à dé
duire du voyage du Président dans le 
Pas-de-Calais î 

A. G.GLaUDB. 

LE VOYAGE 
D U 

PRESIDENT DE U REPUBLIQUE 
D A N S L E P A S D E C A L A I S 

où viennent aboutir l e s galeries 
«S. 
Parcourt ainsi e n v i r o n 30O mètres 

Jusque la l'exploration n'a r i e n eu de 
Mao fatiguant, mais la s i t u a t i o n n e tarde 
pat « changer. 

On nous lait gravir un p l a n incliné ou 
nottssommes obligés de m a r c h e r plies eu 
deux tint la voûte est b a s s e . Au sommet 
de astis galerie, nous t r o u v o n s la taille, 
11 tant se mettre à plat v e n t r e pour sri-
ver jusqu'aux ouvriers q u i d a n s celte 

Klitioo peu commode a b a t t e n t le char 
n à coups de pic. 
M. Le Ministre des T r a v a u x publics 

rampe le premier pour ste r e n d r e compte 
du travail pénible des m i n e u r s . 

Le retour aux cages s o p è r e a pied sur 
UD parcours de plusieurs k i l o m è t r e s . 

U est t; heures 40 lorsqu 'on revient au 
jour. 

tf.Fougerat, ingénieur e n che f des tra 
taux du jour, a bten v o u l u à la sortie de 
Js'fsssf, photographier le g r o 
retours, vous y verrez flg 
costume de mineurs, M. l e Ministi 
travaux publics et MM. l e s officiers 
maison militaire du P r é s i d e n t , entourés 
de la presse, 

M. Yves (ïuyot a r e m i s a u x quelques 
ouvriers qui l'avaient a c c o m p a g n é s , une 
somma de loo francs. 

Le déport do M . C a r n o t 
11. Carnot arrive au p a s s a g e à niveau 

numéro 2, à 8 heures «o, e s c o r t é comme 
à l'arrivée par la g e n d a r m e r i e , les dra
gons «t les mineurs. 

A toutes les postes env ironnantes , on 
tire des salves d'artillerie. 

. A 8 h. Ou le train part, s a l u ê par une fré 
-Clique acclamation de : V i v e CarnotI 

i p e d'explo 

Lé n.^'dent de la R é p u b l i q u e a laissé 
1 000 francs p C u r l M P a u v r e i de Bruay. 

9 heure» iJ-
A 9 heures 30. le train s ' a r r ê t e au centre 

de l'immense établissement d e s aciéries 
dlshergues; les ouvriers « o n t t r è s enthou
siastes. 

Tous les ateliers sont successivement 
visités par le Président d e la République; 

A Bruay 
Punch è la Presse -, 

Bruay, 8 heures 50 matin. — Après la 
retraite aux flambeaux qui a été superbe 
comme te vous l'ai télégraphié hier. M. 
Leroy, l'aimable maire de Bruay a offert 
un punck à la presse dans le magnifique 
cercle de la ville. 

Notre ami et confrère Charles Simon a 
remercie la municipalité au nom de la 
presse parisienne et provinciale. 

On s'est séparé vers une heure du ma
tin pour aller se coucher chez les habi
tants. 

Les journalistes ont reçu le meilleur 
accueil de la population ; pour ma part 
j'ai été logé chez M. Pierre, chef de place 
de la fosse n • 5, à qui je tiens à présenter 
tous mes remercimeots pour la façon 
vraiment charmante avec laquelle il i l laissant échapper une v é r i t a b l e pluie de 

ooraîdë par enchantement : la coulés du 
fer éclairant d'une lueur fantastique les 
ouvriers qui travaillent a u x fours. 

L'opération la pins i n t é r e s s a n t e celle 
qui termine la promenade — c'est l'acié 
mentation du fer par l e procédé Bes-

Ce travail est splendide, l e s cornues 
traité votre représentant. 

Le sommeil n'a pas été de longue durée _ 
car à 4 heures du matin, on nous réveil-1 te?dans ÏTwagoV.^rôïs" adlTrabl^s'pMUei 

'filles, habillées en bleu, e n b'ancei -

Au moment ou le prés ident v a remon-

publics, M. le colonel Kornprobst, M. le l*racieux, dit M. Carnot e n embrassant les 
- petiies filles. > 

La locomotive siffle; l e s m i l l e ouvriers 
de l'usine crient : Vive Carnot I Vive la 
République I Nous p a r t o n s pour Saint-
Omer. 

Aire, 10 heures 10. — C e t ra in a traversé 
mie. à toute vapeur les t e r r e s d e s Mines de 

M. Halloy, administrateur de la com- Flécninelie, où plus de 500 m a t s 
pagnte, M. Bergaud, ingénieur en chef flammes ont été dressés. 
des travaux du fond, M. Guitlain, dires- A Aire, les pompiers, l e a enfants des 
teur des mines, M. Lorieux, inspecteur écoles, les fonctionnaires,se trouvent sur 
général, M. Dupreq, ingénieur en chef, les quais pour acclamer M. Carnot 
M. Soubeyran, directeur de l'Institut in On arrête vingt m i n u t e s 
dustriel de Lille dirigent la descente. 

En quelques minutes, tous les Invités 
sont descendus a la veine n* 6, à une pro
fondeur de 284 mètres. 

On monte dans les petits wagonnets et 
on file avec rapidité sur la voie ferrée qui 
lODge la bowette, c'est-à dire la grande 

fleurs sont offertes au Prés ide— 
M. Fauquette, maire r e ç o i t les palmes 

académiques. Une m é d a i l l e d e sauvetage 
est décernée au pompier I_.em.aire. 

Arques, 11 heures. — A. Blaringhem, 

Sluiieurs centaines de personnes à la 
lie desquelles se t r o u v e le maire crient 

A Wardrecquea, mêmes manifestations; 
les habitants chantent la Marseillais*. 

AUX FONTINETTES 
A 10 heures 1 (2, on arrive i l'ascenseur 

des Fouti nettes. 
M. le maire d'Arqués, souhaite la bien

venue a M. Carnot en ces termes : 
Moniteur le président d« la République. 

l'ai l'honneur de vous préMnter 1« oniBell 

tmt 'tu pays, don t le i justement cher à 
population» si unifie honneur, probité et pu-

rimumt hérédi ta i res . 
I! y a QU mois S peine, Monsieur te Président 

R laftépcblIqoA, voue exprimiez let pieux asn-
Imeats de la France moderne à l'égard de nos 
êM* de 1789. 
Soyez persuadé q u e nous noua honorerons 

i langage où vibrait l ime 

Dix-huit années de relèvement national et de 
paix laborieuse et féconde, ont affermi dans nos 
arnes, la conviction que la République eat le 
gouvernement réparateur et nécessaire. Aasat, 
monsieur le prés dent, je suis heureux et fler de 
VQUB adresser ici l'expression d<-. notre fsi répu
blicain*, qui n 'es t que la toi dans let destinées 
de la patrie. 

Vive la République ' . 
Vive Carnot ! 
Les honneurs sont rendus par le 8e de 

ligne, lt gendarmerie et les pompiers. 
Deux bateaux de passage, très coquet

tement décorés servent à montrer au Pré 
aident la manœuvre de l'ascenseur. 

M. Carnot et sa suite prennent place 
dans ds jolis canots qui les descendent 
SOT les quai». 

Après une visite à la salle des machines, 
le Président remonte dans le train salué 
par les vivats de la foule, 

\ tt<-Oiiiei* 
Avant l'arrivée 

St-Uraer, 10 heure». — Les habitants de 
St-Omer ont rivalisé de zèle, d'entrain, 
d'initiative et de goût pour faire au pre 
uiier magistrat de la République une ré 
ceDtioo digne de sa personne et des hau
tes fonctions dont lftst ieréstf. ' 

La municipalité a voté '25.000 francs cour 

chacun, non seulement y a été de 
bourse mais aussi de sa personne. 

On est srrlvé ainsi à des résultats éton 
nantsk 

Si je ne puis vous donner en détails la 
description de toutes les décorations dont 

Tous les édifices communaux sont na
turellement appropriés et pavoises. 

L'Hôtel de Ville, entré autres, sans 
compter les embellissements interleurs 
est parfaitement décoré. 

Sur la façade principale, on a posé une 
marquise volante destinée à protéger le 
Président. ' 

Autour du monument, sur la corniche 
du premier étage, on a installé une rampe 
de gaz pour les illuminations de la soi-

Il en est de même à tous les monuments 
publics. 

Mais les préparatifs officiels sont éelip 
ses par ceux de la population. 

C'est à la porte de Dunkerque — reblan 
cbte sous la voûte que commencent les 
décorations. 

La rue de Dunkerque est bordée de 
m:Uset de sapins que relient d'intermina
bles guirlandes de verdure; semées de 
roses naturelles et de cocardes tricolores. 

Le coup d'oeil est très beau. Je suis lé 

parcours tracé par le cortège officiai et 
je cite au fur et à mesure que je les r»-
contre les arcs de triomphe et les décora* 
lions de tous genres. 

La première fausse porte, surmontée 
d'un fronton triangulaire porte l'tnsonf 
lion : • La ville de St-Omer i C. M. Carnot 
de Feullns, ancien direclesr de.se* fortifi
cations, t 

Les brasseurs ont élevé on arc ds tfissv 
phe en rondelles sur la plses éa r 
Pont. Gambrinus y figure sur son tor-
an frontispice on fit : « Le Syats 
brasseurs de St Orner, à M on aléa r 
sldent de la République française. * 

Signalons au passage l'admiraMe i 
ration de la maison de If. Rlogot, T 
de si-Otuer. 

Les fausses portes et les inscription* 
flatteuses pour le Président se suruisast 
à peu de distance. Rue Jacquelins-Bublss : 
La Ville de Saint-Omer aux Carnot : fM9-
ML 

Rue Robert -le Frison on Ht : « A l'orga
nisateur de la Victoire. • 

La société de gymnastique «t d'arme* a 
élevé un portique marbré portant ses 
mots : • La Société de gymnastique et d'ar
mes à M. Carnot, président d'honneur dm 
concours fédéral de 1889. * 

Rue de l'Avoine on lit : • La ville de 
St orner & Léonard François du Pont, son 
ancien écbevio, aïeul du grand Carnot : 
1736-1786. » 

Les rues donnant sur la grande voie que 
doit parcourir le cortège sont nombres. 
ses, toutes sont ornées de fausse* port** 
avec des inscription* en l'honneur de 
U- Carnot. 

J'en cite quelques-unes : rue Roêert 1* 
Frison : • La ville de St-Omer à ses hôtes 
des 2 et 3 foin 1889 • : rue Le SW) 
< A t . N. U. Carnot, tribun 18T 
rue Simon Ogier .AL. N. 
membre du Directoire » 

Au croisement de ces deux rues et de la 
rue de Dunkerque, l'arc-de triomphe des 
francs tireurs avec cette inscription : » La 
société des Francs-Tireurs a Monsieur le 
Président de la République. 

Nous arrivons a un arc de triemph* 
extrêmement original : c'est an roeasr 
dans le genre de celui du Jardin Vauban, 
à Lille, mai* beaucoup plus élevé. 

A rentrée de la rue du Salât Sépalcrs 
on lit. - U d M p u n e de Salperwick à 
M. Carnot, ai•*!••**. de 1s République. 
Souvenir du 17 mst f m ». 

En face, sur la rue de Valbella oa lit : 
t La Ville de Ssint-Omer au Grand Car
not, son député i la Convention et 1* dé
fenseur constant de ses intérêts. 1793-

106. • 
Les archers de St Georges ont élevé an* 

fausse porte monumentale encore sur
montée d'une perobe avec sa grille d'oi
seaux. 

A la rue des Carmes on lit : < Les écoles 
communales de St Orner a Lazare-Higao-
lrte Carnot, ancien ministre de l'instroe-
îion publique 18i8. * 

La Grande Place est entourée de met* 
et d'arbustes du plus 

A la porte de Calai*, 
voisins de St Martin-: 
c La commune de s t Martin au-LaÔrt à afl 
carnot, président de la République. Sou
venir du 11 mal 1790. i 

A l'entrée de la rue des Cuisiniers, on 
arc de triomphe, de style architectural 
porte l'inscription : « La ville de Sl-Omer 
au Président de la République. > 

La rue est superbement décoré*, on 
passe sous une véritable voûte de drape
ries tricolores. 

A l'entrée de la rue du Commandant, 
c'est )'arc de triomphe de la société de* 
Fêtes : < Au Président de la République, 
la Société des Fêtes. • 

Rue de l'Ecusserie les sapeurs-pompier* 
ont construit une fausse porte avec trois 

ISI entourée ue mai» 
i gracieux effet. 
is, l'hommage ds no* 
n au-Laért. On y Ht : 

FsuiLLrron t>i l'Avenir <t< Houoais-Toiircomo iio 

Le Docteur Vampire 
QUATHIËMU PARTIS 

Un ami d'Outre-Mer 

— Soit. Est-ce uniquement pour cela 
que vous m'avez dérangé î 

— je ne me le serais pas permis, ... 
Canaux, desonton pharisaique. Je n'avais 
utérus pas prévu l'incident. 

U s'agit d'une affaire plus sérieuse. 
Céphoscartaux prit un temps, s'appuya 

sur son fauteuil de cuir, et affectant cette 
fausse rondeur devant laquelle le comte 
se mettait immédiatement sur ses gar 

se mais il ne faut pas beaucoup pour me 
suffire J'ai l'intention de liquider. 

Le comte, pressentant vaguement une 
motion exceptionnelle, évftade renouveler 
son interruption. 

CarUux poursuivit en montrant du 
geste les ci irions et les sacs empilés autour 
de lai : 

— Je mots me* papiers en ordre, et, 
justement j'ai rstrouvé.dans cette épluche, 
quelques chiffons qu'il était inutile de 
laisser à mon successeur. Il n'y compren
drait rlon, tandis qu'ils peuvent avoir de 

an intérêt histortqne, pour 
et de i de ma connaissance 9mm 

maciiei 
Le comte comprenait de mieux en 

mieux, c'était ce qu'on argot ds cm 

cavernes on appelle une séance ds chan
tage. 

— C'est important t demanda t-il en ré
primant sa colère qu'il sentait grossir inté
rieurement. 

— Sans cela, von* aurnis-je fais venir r 
— A\ar*, ce serait cher? 
— Ah ! vous sentes, il faut y mettre le 

prix et puis, ce qui paraîtrait cher a de 
pauvres gens sera toujours bon marché 
pour les richards. 

— Boa Dieu l exploités comme nous le 
sommes, nous n'avons garde d'être des 
richards t c'est bien la trentième fois que 
voit* m*obllgee à le répéter. 

voyons, jouons cartes sur table. D'où 
Vient celte mise en scène?. . Pourquoi 
cette rançon que vous exigez aujourd'hui, 
lorsqu'hier encore vous me teniez les pro-
§os les plus dévoués? Désespérez vous 

onc de mon affaire t ma successien est-
elle ouverte ? est-ce uns de mes épaves 
que vous voulez? 

Mais non, mais non. Mon Dieu, quel 
homme t Je vous dis leschosessimplement, 
et vos s voyez des montagnes. 

De Boves secoua sa grosse tète avec 
incrédulité. 

— Quels sont au juste ces papiers, dit il, 
et que réclamez-vous ? 

Sa voix montait, montait, et le sang 
commençait & injecter ses yeux. 

I V 

LA LUTTE fAXOLAXTE 

Cépbas Cartaux savait le mal qui mena
çait son client. U usait visa vis de lui de 
toutes sortes de ménagements et de coquet 
te ries dès qu'il voyait le sang lui monter 

effarouchée. Je n* vous ai pourtant rien 
dit do bien terrible i Au contraire, ayant 
•ntrs 1*4 aaaiss des piscs* dont uo Jitrè 
pourrait abuser. Je vaux vous les remettra, 
et vous aie regardez comme si vos yeux 
étaient do* revolvers. 

— Ceit bon. je me calme, je vous 
ééonté QVesl-ee du* vous me de
mandez, et que me demandez vous en 
échange ? 

— Ce n'est pas le diable, ailes I Je 

traite définitive, je Vais planter mes 
choux dans un coin de closerié que 
vous me cédâtes, il y a six à sept mois. 

Tenez, voici la chose. 
Il ouvrit lentement un tiroir de son bu

reau, et en tira deux feuilles de papier tim
bré de format de trente-cinq centimes, 
écrites d'un seul côté, avec de gros pa-

extraitsrôcemmentdesdossiers aux vieux 
cordons noircis. 

— Qu'est ce que ces grimoires? demanda 
le comte. 

L'homme de loi lui mit sous les yeux 
les estampilles et les signatures, mais 
les tenant assez loin pour qu'il ne pat les 
toucher. 

— Reconnaissez-vous ces noms el ces 
marques? lui demanda-t-ll. 

Le saisissement fut tel que celte fois, au 
lieu dé s'empourprer, le vlssge de son 
interlocuteur devint livide. 

Ses mains s'avancèrent fébrilement pour 
saisir ces papiers. Mais Cartaux était sur 
ses gardes : déjà il les avsit replongés 
dans le tiroir et il avait repousse ceiui 
S 
VJIIS jure tes «»un U - U J L I » i 

— Ne nous emportons pas, et restons 

Parlementaires, répondit, saas s'émouvoir, 
homme de loi, préparé depuis longtemps 

à cette scène. 
Que j'aie juré, que j'aie promis dsibrùler 

ces papiers, c'est possibls à la rigueur, je 
" souviens pi us ; c'est si vieux ! Ce 

. d* sesttlf, «**r — 
qu'il» sont i votrs disi 

— Paroles t. . . Vous n e supposez pas que 
je me sols donné la p e i n e de l e s conserver 
pendant quatorze à q u i n z e suis avec tant 
desoln, uniquement p o u r m'entendre dire 
des duretés. 

— .le ne donnerai r i e n , r i e n , rien ! 
— Alors, n'en p a r l o n s p l u s : mettons 

qu'il n'en a pas été q u e s t i o n ; désolé de 
vous avoir dérangé i n u t i l e m e n t . 

Moi qui avais tant d e confiance en 
il... murmura d e B o v e s , changeant 

de ton et cédant à sa consternat ion ; c'est 
trait infâme. On a raison de dire 

qu'on n'est trahi que p a r c e u x à qui l'on 
sens ! 

— Mais non, mais n o n . 
Ces papiers ont un c a r a c t è r e historique, 

vous le voyez, du r e s t e . I l s tiennent à l'o
de votrefortune. . . et de la mienne.. 

Croirez-vous qu'en l e s re t i rant de ta liasse 
où je les gardais, j'ai é p r o u v é une éton
nante émotion, mol q u i s u i s comme vous 
pas mal bronzé. 

Ces deux quittances soustrai tes au dos
sier d'une honnête f a m i l l e , dans l'étude de 
M* cbsvert, qui venait d e mourir et n'était 
pas encore enterré, e t a v a n t l'arrivée de 
son successeur, ça é t é m o n premier pas 
et c'est vous qui m e l'avez fait con 
mettre. 

Oh l je ne récrimine p a s , j'avaisdesdl 
positions. Seulement j e d i s que celanoi 
reporte loin tous d e u x , et q u e ces papiers 
jaunis n'ont pas perôTu l e u r valeur... 

Je les offre a v o u s , e t v o u s m'appele; 
traître; mais si je l e s proposais au gen 
dre de feu madame i>uffant , croyez-voui 
qu'il me marchanderait comme vous le 
faites ? 

— 11 faudrait p e u t - ê t r e v o u s remercier? 

veux plus d e Dieu qu'a vos adver 
sairul 

— A moins sue est sa* prouve plutôt que 
vos* me *»p*iesei m art f leur a exploiter 
queoss plsm— ss ias s o u n i nuUls. , 

U y eut an moment d e s Ile no*, l'homme 
de loi se tenait ca lme d a n s son fauteuil d* 
cuir, les jambes c r o i s e * » , laissant i son 

revenaient sans cesse dans la direction du 
sroir. 

Il nepesaitpas comme le supposait Car
taux, les clauses d'un marché à débattre ; 
la violence de sa rancune et de son dépit 
dominait tout. U n'y avait plus aucme 
suite, aucun orodre possible entre ses 
idées. Son cerveau ressemblait à un 
amoncellement de nuages dont le choc va 
faire éclater une épouvantable tempête. 

— Eh bien ? lui dit enfln cartaux, las 
d'attendre qu'il se prononça. 

Ce mot suffit pour déterminer l'explo
sion. 

— Eh bien '. exclama de Boves se levant 
„ repoussant sa chaise par un mouve
ment si brusque qu'elle se brisa contre la 
muraille, «h bien < j'en ai assez de toi et 
de ion exploitation ! Je suis las d'être 
pris pour dupe et rançonné!... Il me faut 
ces papiers, et je ne paierai rien I 

L'homme de loi avait vu si souvent i 
client en proie à ce* accès de violence, 
Unissant toujours par rendre gorge, que 
jusque-là il s'était renfermé dans une 
pleine tranquillité ; mais en ce moment il 
éprouva une vague inquiétude. Les dispo 
suions du comte étaient évidemment mau 
valses, pour qu'en présence des pièces im
portantes quil lui offrait, il se mentit à 
ce point, sans qu'aucun chiffre eût été mis 
en avant. 

Il eut cependant assez de présence d'es 
prit pour ne pas se laisser intimider, et, 
conservant son attitude posée 

— Remettons cette négociation i un 
autre jour, tu il ; vous êtes mal disposé, 
aujourd'hui. 

— Assez t s'écria de Boves, dont la fu 
reur s'exhallalt à chaque mot. Ta ne te 
joueras pas de mol plus longtemps. Tu 
ai voulu en finir ; soit 1 finissons, ces 
r*caaj... 

— ttalu ? dit Cartaux. décroliant 
«es ilTfiSfe et se dresaant sur son fan 
teoiT 

Je te dis, rugit le comte, se pench ant 
lui, ses grosses mains écartée*, les 

traits en fureur et l'écume aux lèvres, Je 
te dis que je veux ces reçus 1 

— c'est vingt mille francs, répondit 
l'homme de loi. qui avait prémédité une 
rançon énorme, mais qui, sous l'impres
sion croissante qu'il ressentait, se rabattit 
à ce chiffre infime. 

Mais, au degré on atteignait l'exaspéra-
on de sou interlocuteur, le chiffre ne 

signifiait plus rien. 

moi que tu les as votés, puisque Je te Isa 
payés déjà. Donne* les, ou je les prend*. 

En effet, il se retourna pour ouvrir le 
tiroir, où la clef était restée. 

Cartaux bondit de son côté et a* mit 
entre le bureau et le comte. 

- Non * répéta t il, c'est vingt mill* 
francs ou je les donne pour rien au doc
teur Maréchal. 

Le malheureux prononçait son arrêt 
A cette menace, a ce nom, le comte, qui 

déjà n'obéissait pins qu'à la colère, s* ***-

Cartaux, furieux à son tour, voulut 
défendre et lutter ; de Boves l'accula i 
broyer contre la muraille ; us eri ds* 
raat retentit, Cartaux glissa des mais* 
son adversaire et •'affaissa sur le nom 

Il s'était entr'ouvert le crâne contre T 
gle d'une embrasure. 

Crève I cria le meurtrier. 
perdant pas de vu* son bat, il 

La borgnesas.qut se tenait en j 
saisir son débiteur su passai 
le théâtre de la latte, par _ 
chaise, en avait saisi les prindr 
pênes. 

Au cri désespéré de son martre, 
vrlL et apercevant le corn* dont 
s'éobinpait, elle *e mit i crier 1 ripiitante : A l'assassin t 
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